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AUTOURDESCHAMPSDEBATAILLE

La Mort d'un Héros

ALBÉRIC MAGNARD

Depuisunequinzained'années,la personna-
litéd'AlbéricMagnards'étaitdétachéecomme
une des plus significatives,une des plus
pures de notre jeune Ecole musicalefran-

çaise. Les Allemands,qui ont incendié
Louvainet sa vénérableUniversité,Reims
et son auguste cathédrale, ce précieux
joyau de notre patrimoinenational, de-
vaient ajouter à leurs crimes contre la

civilisation,contre la beauté du passé,
des crimescontre nos espoirsen la beauté
de l'avenir:ils ont assassinéun des compo-
siteursmodernesdontnousnousenorgueillis-
sions le plus, AlbéricMagnard.

AlbéricMagnard n'était certes pas une
de ces gloires réclamièresdont les noms
s'étalentquotidiennementdans nos journaux;
il n'avaitconquisque l'estime

profondeet le respect des

connaisseurs,de l'élite.Il était
de ceux qui ne parlent que
quand ils ont quelquechose
à dire, et il ne composaitni

pressé par l'aiguillonde la
vie matérielle,ni stimulépar
ce besoin,hélas! si épidémi-
que, qu'on s'occupâtde lui.
Son bagage artistiquen'était

pas considérable,maisil était
sérieuxet solide.AlbéricMa-

gnard avait débuté, comme
tout bon musicienfrançaisen
ce temps-là(c'était en 1893),
en allant se faire jouer à
Bruxelles;ainsi avaient fait
les Reyer,les d'Indyet d'au-
tres encore.C'était son pre-
mier dramelyrique,Yolande,
en un acte, où s'était révélé
un compositeurexpertenl'art
de camperdes idéeset de les
développer.Puis, il écrivit
successivementtrois sympho-

nies, dont la troisièmesurtout attestaitune
sensibilitéet, en mêmetemps, une faculté
de constructionthématiqueremarquables.Son
Chant Funèbre,pieusementdédié à la mé-
moirede son père, le distinguéFrancisMa-
gnard, rédacteuren chefdu Figaro, décelait
une rare noblessede style et une profonde
intensitéd'émotion.Sa Sonatepour pianoet
violon,son Quatuor à cordes, d'une par-
faiteharmoniede lignes;son Triopourpiano,
violon et violoncelle,d'une magistralepu-
reté d'écriture,avec son Allegroagité, son
largeAndante,sonoriginalDivertissementet
son Finale fugué, au rythme si marqué:
toutes ces oeuvresavaientclasséleur auteur
au premier rang parmi les musicienssur
lesquelsnousétionsen droit de fondernotre
fierté.

Deuxauditionsfragmentairesde Guercoeur,
tragédie musicale,auditionsdonnées: l'une,
dans un de nos concerts du dimanche,à
Paris,l'autreà Nancy,avaientmontréqu'Al-

béricMagnardsavaitétendre
le domainede la musique
jusquedans le théâtre.Même
privé de l'appareil scénique,
ce Guercoeur,qui était un
rêve philosophiqueoù l'au-
teur avait imaginé un hé-
ros ressuscité, ramené sur
la terre et préférant la
souffranced'ici-bas aux fé-
licités célestes,ce Guercoeur
nous avait émus par une
ardeur de passion,par une
force d'invention,qui don-
naient une singulière por-
tée à la musique et à
l'oeuvre.Enfin, en 1912,Al-
béric Magnardavait fait re-
présenter à l'Opéra-Comique
sa Bérénice,inspirée de la
tragédie de Racine, mais
non une Bérénice démar-
quée ou décalquéepar un
contempteurde la beauté
classique.

Le musicienavait tenu à

A Baron,prèsSenlis.—Ruinesde l'habitationducompositeurAlbéricMagnard,quifutfusilléet brûlédanssamaison.

Les joursheureux: Alb. Magnardet sonbébé.

Collaboration: AlbéricMagnard—GuyRopartz—EugèneIsaye.
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nous prévenirde ses intentionsdans une au-
dacieusepréfaceainsi libellée:

« Je tiens,tout d'abord,à rassurerles admi-
rateurs de Racine.J'aime trop sa Bérénice

pour ne pas l'avoir respectée...Les chefs-
d'oeuvrede la littératuren'ont rien à craindre
de mes violonset de mes flûtes. Je laisse à
des compositeursillustresle tort d'avoir été
moins scrupuleuxque moi à leur égard...»

Vous savez que la tragédie de Racineest
une oeuvredes plus humaines;c'est, si vous
le voulez bien, Amants, de notre exquis
MauriceDonnay,mais en costumesromains.
Deux êtres s'adorent; ils se quittent, l'un
à causede la raisond'Etat, l'autre par fierté
de femmedélaissée.En ce drame poignant,
pour chanter l'éternelledouleur des amants

séparéset le divin regret de ceux qui n'ont
été effleurés qu'un trop court instant par
l'aile du bonheur,M. AlbéricMagnardavait
trouvé les accentsd'une angoisseexaltée et
d'un soufflehéroïquequi ne se démentaient

pas pendant les trois actes. Cette partition
a-t-elle été comprisedu grand public? Je
n'oseraisl'affirmer.

MaisAlbéricMagnard était un dédaigneux
des foules, il n'aimait point les succès fa-
ciles; et, semblableà Cyrano,il pouvaitdire

que, lorsqu'il avait fait un beau vers, il se
le chantait à lui-même.Ce musicien:avait
en lui quelquechosede fauveet de farouche;
c'était un paysandu Danubeémigré sur les
bordsde l'Oise.

Car il avaitfui Paris,depuispas mald'an-
nées; aussitôt après sa sortie du Conserva-

toire, il était allé se réfugier dans un coin
de notrebelleIle-de-Franceà Baron,à quel-
queskilomètresde Senlis,ence vieuxmanoir
des Fontaines,ou de la « FontaineFermée»,
si jolimentposé sur une hauteur dominant
la forêt d'Ermenonville,C'est là qu'il vivait,
au milieudes chersbibelotset des antiquités
qu'il recherchaitavec passion,partageantses
instants entre les siens et la musique. Il
adorait sa femme,ses fillettes;il était l'ami,
le confidentde sonbeau-fils.Ce prétendusau-

vage était un tendre, un émotif, un être
de bonté...

— Lorsquela guerre éclata, me dit Mme
AlbéricMagnard, qui veut bien me parler
malgrél'émotionqui l'étreint, il ne tint plus
en place, il ne rêvait plus que d'aller dé-
fendre sa patrie attaquée.Il fit des démar-
chespour être réintégrédans l'arméeet avoir
le droit de porter sa tuniquede sous-lieute-

nant, lui qui avait, autrefois,donné sa dé-
mission.L'autorité militaire ne voulut pas
le reprendre,et ce fut pour lui une grosse
déception.Avait-ille pressentimentde sa fin?
On a toujours beau jeu à prédire l'avenir

après coup.Je me rappelle,cependant,cette

parolequ'il prononçaun jour, sur la terrasse
de notre maison qu'il aimait tant: « Quel
malheurquenoussoyonsvenussur le chemin
de l'invasion!» Et puis,une autre fois, peu
de jours après, l'idée de résister aux Bar-
bares qui foulaient notre sol s'était forti-
fiée dans son cerveau; car il me montra,
un soir,son revolverd'ordonnanceen scan-
dant ces mots: « Il y a, là dedans, cinq
ballespour les Allemandset une pour moi...»

Commeje demandeà MmeMagnard des
détails sur la mort de son mari, elle me
répond qu'ellepréféreraitme mettre en pré-
sence d'un témoin de l'horrible scène; elle
me présenteson fils, M. Creton, le beau-fils
du musicien,un jeune hommede vingt-cinq
ans, qui dut d'avoir la vie sauve à ce fait

que les Allemandsle prirent pour le jardinier
de la maison...Mais n'anticiponspas sur le
récit de.M. Creton.

— J'étais revenu,me dit-il,le 2 septembre,

de Senlis, où j'allais sans cesse pour faire
des emplettes, lorsque nous entendîmes,à

Baron,le canontonner dans le lointain.Mon

père ne voulutpas que ma mère,mes petites
soeurset une tante âgée restassentplus long-
temps aux Fontaines.Il me demandade les

accompagnerà Paris. Nousprîmesle train le
soir même, et, lé lendemainmatin, je ren-
trais à la maisonpar la gare de Nanteuil-le-

Haudouin,car les communicationsn'existaient

plus de l'autre côté. A peine arrivé, je
trouvai monpère en train de fermer les vo-
lets; car le bruit de la mitraille se rappro-
chait de plus en plus, les patrouilles de
uhlanspassaientau grand galop sur la route,
et ordre avait été donné aux habitants du
villagede se tenir chezeux et d'éviter toute

provocation.
» Le 4 septembre,à neuf heures du ma-

tin, j'étais en train de pêcher dans un des

étangs de la propriété, lorsque j'entends le
vacarme formidableque font des cavaliers
lancésà fond de train. Puis, plus rien, et de
nouveauun brouhaha.Je franchisen courant
les deux cents mètres qui me séparaientde
la terrasse de la maison,et je trouve une
centainede soldats allemands.J'avais à la
main les dés des écuries,on me les arra-
che brutalement.Un coup de feu retentit.

Mon père, qui était au premier étage, dans
son cabinetde toilette,derrière le volet très

légèremententre-bâillépour voir ce qui se

passait, a cru, sans doute, que le coup de
feu avait été tiré contre la maison. Il s'est

précipitésur le palierde l'étageet a déchargé
son revolverpar deux fois: deuxsoldatsalle-
mands étaient atteints. Les envahisseursont
commencépar emporterleursdeux morts; et,
aussitôtaprès,l'officierqui commandaitle dé-
tachementa sommétrois foismonpèrede se
rendre.

« Toutecettehorde commenceune fusillade
contre la maison.En mêmetemps,un gradé
m'aperçoit,me demandede dire le nom de
celuiqui avait tiré de la maisonet me fait

ligoter à un tilleul qui se trouvaitsur la ter-
rasse. Bien entendu, je me gardai bien de

répondre.Lesous-officiermedit alors, mena-

çant:
» — Toi, jardinier,on verra après...
» Puis, il donna des ordres et je, vis des

soldats chercher des bottes de paille dans
l'écurie dont on m'avaitarraché les clés.La]

paillefut empiléedans la cuisineet ils y mi-
rent le feu. Pendantquecestas commençaient
à brûler, ils déménagèrenttout ce qu'ils
purent trouver dans la salle à manger
fauteuils, meubles, tableaux, et chargèrent
le tout dans de grands chariots qui station-
naient à la porte. Et le feu commençaitses
ravages. Ce crépitement était horrible à
entendre. Les soldats ne se risquaient pas
dans la maison; mais ils en gardaient les
issues,espérant bien que la fuméeâcre for-
cerait à sortir du premier étage l'auteur des.
deux coups de revolver. Comme personne
ne venait,un soldat prit une échelleadossée
contre l'écurie, grimpa, et, apercevant par
le volet entre-bâillé mon père étendu, il
cria à ses officiers:

» —Er liegt da! (Le voilà étendu ici!)
» Mon beau-pèreétait mort asphyxiépar

la fuméede l'incendieou atteint par une des
balles de la fusillade... Et j'assistai à
toute cette visiond'horreur sans pouvoirmer
dégager de mes liens. Je vis l'officier em-
porter de la musique; il s'était emparé des
manuscritsqu'il avait trouvésdans le salon.»

Et MmeMagnard,tout en larmes,me dit :
— Il ne me reste plus rien de lui; ils ont

emporté l'orchestration du second acte de
Guercoeur,à laquelle mon pauvre mari tra-
vaillait. Ils ont brûlé ses dernièresoeuvres,

les mélodiesqu'il avait écritessur LesBuco-
liques,d'André Chénier,La Leçonde Flûte,
L'Amour, d'autres encore, et sur certaines
poésies posthumesde MmeDesbordes-Val-
more : Le Nid Solitaire,Fierté, Les Cloches.
Il nie sembleque c'est pour lui une seconde

mort, la mort de sa pensée...
— Maisn'avez-vousrien retrouvé?deman-

dai-je à la malheureusefemmedu musicien.
— Rien, absolumentrien. Lorsque, trois

semaines après cette épouvantablejournée,
je suis revenueà Baron,nous avons fouillé

parmi les ruines de ce qui était autrefois
notre maison.Au bout de trois jours, nous
avons mis à jour, parmi les cendres,dans le
salon, au-dessousde la chambreà coucher,
quelques ossements...C'était ce qui restait
de mon cher AlbéricMagnard...Nousavons
trouvé aussi une montre en or, la montre

qu'il tenait de son père, et cent vingt francs
de pièces d'or qui avaient échappé à l'in-

cendie; et, près des ossementsde monmari,
quelques feuillets calcinésde musique que
je reconnusappartenir au manuscritde Bé-
rénice. Mais il m'a été impossibled'en re-
cueillirmêmedes fragments...

Ainsi, le musicienétait mort, serrant sur
son coeur son dernier enfant, sa partition
de Bérénice.C'était bien la digne et belle
mort de « ce fils harmonieuxde Racine»,
comme M. Maurice Barrès, dans son élo-

quent article, a si justement appelé Albéric

Magnard.
Ces quelques ossements d'un être supé-

rieur, ces cendres d'un chef-d'oeuvredont
nousavons,fort heureusement,la copie,voilà
tout ce qui est resté après le crimeallemand.
MmeAlbéric Magnard a fait enterrer ces

reliques sur la terrasse où le compositeur
aimait tant à méditer, où ses plus pures
penséesmusicalesétaientnéesen contemplant
le beau paysage qui s'étalait devant ses

yeux de poète et d'artiste. Et MmeMagnard
me dit qu'ellene fera pas rebâtir le manoir
des Fontaines; ces ruines resteront comme
un temple du souvenir, et des fleurs croî-
tront sur ce bout de terre qui recouvreles
cendres de celui qui honora son pays par
sa vie et par sa mort.

LOUISSCHNEIDER.

P.-S. — Voici,peut-être,la dernièrelettre

qu'ait écritele compositeurAlbéricMagnard.
Elle fait allusionau refus de la demandede

réintégrationdans l'armée, refus dont parle
ci-dessusnotrecollaborateur,M. LouisSchnei-
der :

ManoirdesFontaines.Baron(Oise).
20 août1914.

Mon bon vieux,
La réponsedu ministèrede la guerre m'est

parvenuece matin.Etantprêt à partirdu pied
gauche, je croyaisy trouver ma nomination.
Quelle erreur! Le poulet ne contenaitaucune

promesse de réintégration et m'invitait,
commeun simplemoutard,à allerdéposerma
culotte devant le major le plus rapproché
de ma résidence.Dansces conditions,je n'in-
siste pas. J'ai déjà reçu un accueiltrès frais
à Senlis, il y a trois semaines; cela me
suffit.On reprendral'Alsace-Lorrainesansmoi.

René ira se présenterdemainà Paris,où il
s'était fait inscrire pour le recrutement.

J'espère que vous êtes tous en bon état
et que Paul va beaucoupmieux/

Mes respects,je vous prie, à MmeC..., et
bien affectueusementà vous.


